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« Car, croyez-m’en ! Le secret pour moissonner l’existence la plus féconde et la plus grande jouissance de la vie, c’est de vivre dangereusement ! Construisez vos villes près du Vésuve. Envoyez vos vaisseaux dans les mers inexplorées ! »

Friedrich NIETZSCHE,
Le Gai Savoir, 1882




Introduction


Ce livre aurait pu s’intituler Ne laissons pas bouillir la marmite de l’humanité. Il est né d’un constat : j’ai la chance d’écrire sur la vie océanique depuis plus de vingt ans et je n’avais pas encore abordé l’importance, pour ne pas dire le rôle essentiel de notre mer « nourricière » !

La présence des poissons sur notre planète, aussi bien dans les océans que dans les eaux douces, a précédé celle des humains, ne l’oublions pas. Quelques-uns des fossiles parmi les plus connus de la faune, dite « ichtyofaune », ont été retrouvés au cœur des falaises de Gaspésie, au Québec. Certains d’entre eux remontent à plus de 400 millions d’années. Dans nos régions européennes, la plupart des espèces de poissons que nous connaissons seraient apparues entre 4 millions et 1,5 million d’années avant notre ère.

La mer a toujours été l’un des garde-manger favoris de l’homme – pas le seul, bien sûr, mais sans aucun doute le plus grand. Longtemps, il s’est contenté modestement d’y prélever « sa part ». Mais depuis l’ère moderne, celle de la mécanisation, de l’industrialisation, une partie de l’humanité est devenue trop gourmande.

Sous les flots, un frisson parcourt le ventre de l’océan. Goulu, l’homme a mêlé sa sueur aux vagues et s’est organisé pour alimenter toujours plus nos supermarchés, faisant fi du gaspillage engendré ou encore méprisant les cycles de reproduction. Et il pollue, bien souvent sans le savoir, mais aussi parfois sciemment – de ses plastiques, de ses hydrocarbures, de ses produits chimiques – celle qui l’a nourri pendant des dizaines de milliers d’années et qui est la machinerie permettant la vie sur Terre. Ingratitude ? Incompétence ? Ignorance ? Mollesse ?

L’idée n’est pas de montrer du doigt ni de condamner sans autre procès, mais au contraire de nous rassembler pour porter haut les couleurs moirées de l’océan et de prendre des mesures efficaces pour respecter le potager du monde. À l’aune des moissons, le monde du silence ne peut plus rester sans voix !

Face à nous se dresse une montagne. La colère fermente. Et notre petitesse, celle que j’ai pu évidemment ressentir au départ de chacune de mes aventures en mer, a tendance au mieux à nous entraîner dans le courant de la mélancolie, au pire à nous paralyser complètement.

Pourtant, ma profonde certitude est que ce sont les obstacles qui nous relèvent et les difficultés qui nous renforcent.

Étincelle de vie arrimée à mes avirons, fouettée par les rafales glacées, la fièvre de l’espoir m’a toujours réchauffée. Je m’enivrais des saveurs fortes de l’air salin, les yeux verrouillés sur l’horizon, déterminée à ne pas me laisser avaler par la molle noirceur de la nuit.

L’océan gémit sous nos yeux et, face à cette désolation, seules la surdité ou l’action s’offrent à nous. J’ai choisi l’action.

Si j’écris, ce n’est donc ni pour distraire l’imaginaire ni pour crier dans le désert mais plutôt par devoir. Le devoir de faire face à nos infirmités pour tendre la main au Grand Bleu. Je refuse de détourner la vue et souhaite faire écho du combat de centaines d’hommes d’action qui, comme moi, consacrent leur vie à mieux comprendre pour mieux aimer et donc mieux protéger l’océan. Je tiens à célébrer cette nouvelle génération qui croit encore que l’équité, le courage, le respect pour plus fragile que soi sont encore de ce monde. Oui, c’est la foi dans mes idées qui calme mon esprit et me donne cette énergie indomptable de me battre pour la sauvegarde de ce que nous avons de plus précieux : notre planète !

 

Alors oui, le défi est immense et les désordres qui touchent notre Grand Bleu, colossaux, mais ils sont aussi à la hauteur de solutions qui existent. Oui, nous pouvons tous agir. Personne ne porte seul toute la Terre sur ses épaules, tel Atlas. Nous sommes à la fois tous concernés et dans le même temps nous avons tous une part de la solution. C’est pour cela que je pense indispensable de parler avec tout le monde, d’estomper les frontières.


La mer, une ressource inestimable

Pendant toutes mes années de navigation, face à moi-même, les yeux perdus dans l’azur profond du ciel, j’ai appris à rester concentrée sur un cap, à adapter ma voilure face aux intempéries, à ne pas me laisser entraîner dans le courant de la désespérance ou de la radicalité. J’ai fait le choix d’un discours rationnel et modéré. Est-ce dû aux quarantièmes rugissants ou aux cinquantièmes hurlants que j’ai eu à traverser, à ces vagues visqueuses hautes de plusieurs étages qui m’ont appris à rester calme et mesurée. Je ne saurais dire. Ce qui est certain, c’est que j’ai depuis longtemps l’intime conviction que les mots ou les images trop noirs poussent non pas à l’action, mais tout au contraire, au rejet.

Rester lucide, c’est le meilleur moyen de poser le bon constat, d’affronter les obstacles, de trouver des solutions aux problèmes…

« La mer est tout ! » disait le capitaine Nemo, le héros de Vingt Mille Lieues sous les mers de Jules Verne. Comme il avait raison. Quelles que soient notre époque ou les raisons pour lesquelles nous avons décidé d’embarquer, nous sommes tous en mer citoyens d’un pays libre, infini, un pays où les lois des hommes n’ont plus d’importance, un pays hors du temps, qui me paraît si idéalement construit que rien ne semble pouvoir y mourir.

On se fait humble devant son immensité, sa puissance démesurée, face à l’haleine pénétrante de ses rafales. Surtout – on s’en rend compte à la barre de son voilier, au milieu de nulle part, abandonné à ses rêveries –, la mer n’a pas besoin de nous ! En revanche, nous avons besoin d’elle, chaque jour, plus encore que nous le croyons…

« L’existence humaine et la vie sur terre sont tributaires d’océans et de mers en bonne santé. L’océan fait partie intégrante de notre vie sur terre. Répartis sur trois quarts de la surface de la Terre, les océans et les mers contiennent 97 % de l’eau de la planète et représentent 99 % de l’espace vital de la planète en volume. » Ce n’est pas moi qui le dis, mais la plus haute instance internationale : les Nations unies. Voilà pourquoi il faut les protéger, et avec eux leurs ressources, indispensables à notre survie !

Nous le savons depuis longtemps, l’homme descend du singe. Mais nous oublions souvent l’étape préliminaire : à l’origine, nos lointains ancêtres viennent des mers ! Car l’eau est à la source de la vie, ce qui fait des océans le berceau de l’humanité. Les premiers organismes vivants sont apparus dans leurs eaux il y a plus de 3,5 milliards d’années. Petit à petit, ils se sont mués en animaux (poissons, reptiles, oiseaux) pour coloniser la terre, jusqu’à l’apparition des premiers mammifères il y a environ 220 millions d’années. Dernier maillon de la chaîne, Homo sapiens apparaît il y a 300 000 ans. Ainsi, depuis la nuit des temps, toutes les espèces vivantes ont connu des mutations : c’est la théorie de l’évolution, qui a vu le jour quand le naturaliste Charles Darwin a entrepris un tour du monde en bateau pour étudier l’origine des espèces. En observant les tortues, les iguanes et les oiseaux des Galapagos, le savant eut cette intuition géniale : la sélection naturelle et l’adaptation au milieu sont dues à l’environnement.

 

La science nous apprend autre chose : une alimentation composée de mollusques marins (coquillages, poulpes) et de poissons riches en nutriments et en acides gras a permis au cerveau des premiers hominidés de gagner en taille et donc… en capacité d’analyse !

L’océan est également la clé de voûte des phénomènes qui rendent notre planète habitable. On lui doit l’eau de pluie et l’eau potable, il régule le climat, fournit une grande partie de nos aliments – et même l’oxygène que nous respirons ! Il nous apporte également de l’énergie. Et pas des moindres, qu’elle soit marine ou terrestre, elle représenterait environ huit mille fois le total de la consommation d’énergie réalisée chaque année dans le monde ! Des courants marins captés pour produire de l’électricité grâce à des hydroliennes, en passant par les parcs éoliens offshore, l’énergie thermique des mers (en plein développement), l’énergie des vagues : une énergie houlomotrice, très prometteuse, ou encore celle reposant sur la différence de salinité entre les eaux de surface et celle plus profondes, le potentiel est à la hauteur des enjeux : immense.

Et, aussi étonnant que cela puisse paraître, il nous fournit aussi des médicaments. Les océans constituent en effet la plus grande trousse à pharmacie de demain, grâce à la biodiversité inégalée de ses écosystèmes, notamment ses récifs coralliens. Anticancéreux, antibiotiques, antiviraux, régénérateurs osseux… ce sont aujourd’hui plus de 22 000 molécules identifiées par la recherche qui proviennent de la mer.

 

Un exemple méconnu est celui du premier médicament d’origine marine, obtenu en 1969 à partir d’une éponge : sa molécule active est capable de détruire les cellules cancéreuses en bloquant la fonction de l’ADN polymérase. Quelques années plus tard, en 1976, un autre médicament d’origine marine, un antiviral cette fois, la vidarabine, était encore tiré d’une éponge des Caraïbes. Il a été autorisé pour le traitement des infections par les virus de l’herpès.

Depuis, d’autres molécules provenant des mers ont été commercialisées, que ce soit pour lutter contre les infections ou gérer les douleurs chroniques, entre autres.

 

On l’aura compris : sans la vie océanique, il n’y a pas d’avenir. Mais paradoxalement, les pays riches investissent plus dans le spatial que dans la recherche océanique. On connaît mieux la surface de la Lune que la profondeur des océans.

En résumé, nous habitons dans le plus beau des musées et nous sommes pourtant, il faut l’avouer, les pires des conservateurs.

La gestion prudente de cette ressource vitale est pourtant un élément clé pour un avenir durable. L’urgence est donc de prendre de la hauteur face au vacarme du monde, de choisir ses combats et de s’y tenir.

La mer est une poésie vivante, et pourtant, à l’heure actuelle, elle tire le signal d’alarme, asphyxiée par la pollution ou encore l’acidification qui menacent le fonctionnement de ses écosystèmes et de sa biodiversité. Et les premières victimes, ne nous trompons pas, ce sont les hommes et leurs activités, notamment la pêche artisanale, indispensable à la subsistance de nombreux peuples…




Des eaux menacées

Je dois vous avouer humblement que c’est de la douleur qui m’étreint face à cette époque obscurcie marquée notamment par les blessures que l’on inflige à nos océans.

L’océan est un géant au pied d’argile. Il souffre en silence, mais la marmite est en train de bouillir : le réchauffement des eaux, l’urbanisation excessive, l’acidification, la pollution (par les fleuves, les eaux usées, les déversements de pétrole, les métaux lourds, les pesticides et l’invasion des plastiques – notamment les nanoparticules) nuisent à sa santé… et par effet boomerang, à la nôtre. De quoi, je vous assure, vous dégoûter de manger des sushis !

Sans oublier l’eutrophisation. Derrière ce terme scientifique un peu barbare se cache un processus pervers par lequel des nutriments (principalement l’azote et le phosphore) s’accumulent dans un milieu ou un habitat. En l’occurrence, nous assistons à une surabondance de matières organiques dans les cours d’eau et sur les zones côtières. Ce phénomène modifie progressivement les équilibres biologiques de l’écosystème concerné.

 

Et à cela s’ajoute, à terme, un autre phénomène : le manque d’oxygène présent dans l’eau de mer. Appelée « anoxie » (privation d’oxygène), cette anomalie est amplifiée par le réchauffement climatique qui favorise en effet les espèces (végétales et animales) à croissance rapide au détriment des espèces à croissance plus lente. Cette insuffisance a donc de graves répercussions sur les écosystèmes marins : peu d’organismes macroscopiques peuvent survivre dans ces « zones mortes » où les poissons sont logiquement absents.

Pour ne rien arranger, la tendance à la surpêche persiste, entraînant l’épuisement alarmant des stocks mondiaux de poissons. Malgré l’expansion des aires marines protégées, la lutte contre la pêche illicite, non déclarée et non réglementée, l’interdiction des subventions à la pêche destructrice et le soutien aux petits pêcheurs, les mesures n’avancent pas à la vitesse et à l’échelle requises pour atteindre l’un des objectifs de développement durable fixés par les Nations unies, l’objectif numéro 14 concernant la vie aquatique : « La conservation et l’utilisation durable des océans, des mers et des ressources marines. »

Pour enrayer ces tendances néfastes, il est donc crucial de mener une action mondiale rapide et coordonnée. Il faut pour cela accroître le financement des sciences océaniques, intensifier les efforts de conservation, trouver des solutions fondées sur la nature et les écosystèmes et bien sûr stopper de toute urgence un développement désordonné et non respectueux de ses conséquences sur notre environnement, afin de sauvegarder le plus grand écosystème de la planète : nos océans.

Ne l’oublions pas : le poisson est la principale source de protéines (mais aussi de revenus) pour plus de 3 milliards d’êtres humains. Et la principale raison de la surpêche vient évidemment de l’augmentation exponentielle de la population mondiale : depuis le début du XXe siècle, le nombre d’habitants sur Terre a été multiplié par quatre ! Comment nourrir tout le monde en respectant ce garde-manger de l’humanité ? Sachant qu’en plus de cette surpopulation, nous remarquons les difficultés à réglementer les zones de pêche, le plus souvent à cause du manque de financement. En France, les contrôles sont réguliers mais une grande partie des pays du monde n’en connaissent aucun. L’industrie de la pêche peut donc capturer autant de poissons qu’elle le souhaite sans se soucier des conséquences à long terme.

Parallèlement à la surpopulation, la consommation de poisson par habitant a également augmenté. Les Français en consomment en moyenne 35 kilos par an contre 28 kilos en 1988. Cette hausse peut paraître anodine à certains mais se transforme en consommation excessive face aux chiffres de la surexploitation : selon les biologistes, 75 % des stocks de poissons sont concernés par la surpêche !

Les conséquences de cette exploitation sont considérables : disparition de nombreuses espèces marines, bouleversement des écosystèmes et de la chaîne alimentaire, pertes d’emploi pour les petites structures de pêche… Notre appétit pour les poissons sème le chaos parmi les populations aquatiques du monde entier, y compris dans les grands fonds. L’ONG de protection environnementale WWF estime qu’il n’y aura bientôt plus de cabillauds si leur pêche se poursuit au rythme actuel. N’oublions pas ce qui est arrivé au thon rouge : au milieu des années 1990, dans l’océan Indien et le Pacifique Sud, leurs stocks n’atteignaient plus que 6 à 12 % de leur quantité initiale… En à peine trente ans, ces stocks se sont donc effondrés de plus de 90 %. Et je ne choisis pas l’exemple du thon rouge par hasard, car si cette espèce a été en grand danger, l’action de l’homme a été à la hauteur et les réglementations drastiques mises en place ont permis d’enrayer la surpêche et de sauver cette espèce emblématique de la mer Méditerranée.

C’est pour cela que je reste optimiste : il y a un océan de solutions.

Mon combat n’a jamais varié. Et plus je me consacre à ce sujet, plus j’en suis convaincue : la mer est une solution, si ce n’est LA solution.




La protection de la haute mer

Partout à travers le monde et malgré les préconisations énoncées dans la Convention des Nations unies sur le droit de la mer qui définit les règles d’exploitation des fonds marins, rien n’était encore exprimé sur la question de la gestion de ce que l’on appelle la « colonne d’eau » et la protection de la biodiversité. Par conséquent, aussi surprenant que cela puisse paraître, au-delà des fameux 200 miles nautiques, on entre dans une zone qui représente un peu plus de 60 % des océans et qui n’appartient à personne. On peut y faire ou y prendre ce que l’on veut tant que l’on ne nuit pas à autrui !

Mais dernièrement, sous l’impulsion des scientifiques, ONG, États engagés, défenseurs de l’océan, le « traité international de protection de la haute mer et de la biodiversité marine » (BBNJ en anglais) a été rédigé afin de créer des sanctuaires marins. Adopté en juin 2023, ce texte doit maintenant être ratifié par les États souverains. Mais c’est un premier pas important salué comme un accord « historique » capable de mieux protéger l’ensemble des océans et des populations de poissons. Ce texte prévoit notamment une mesure phare : la création d’aires marines protégées en haute mer, dans des zones situées au-delà de 370 kilomètres des côtes.

C’était l’objectif adopté en 2022 à Montréal par la COP15 sur la biodiversité : protéger au moins 30 % des terres et des océans de la planète d’ici à 2030. Il n’y a donc pas de temps à perdre : les menaces qui pèsent sur les océans s’aggravent, les gouvernements doivent agir au plus vite. Car les heures de pêche en haute mer ont augmenté de 8,5 % entre 2018 et 2022, selon les rapports de certaines ONG. Cette intensification est particulièrement alarmante dans les zones écologiquement sensibles identifiées par l’ONU comme de potentiels futurs sanctuaires marins : les heures de pêche y ont augmenté de 22,5 % sur la même période.

Les rapports soulignent également les dégâts causés au grand large par la pêche à la palangre, qui utilise des lignes munies de milliers d’hameçons sur des dizaines de kilomètres de long ! Une méthode destructrice car elle capture de nombreuses autres espèces par erreur, notamment des requins. Et contrairement au vieux cliché répandu par le cinéma, peu sont des mangeurs d’hommes : sur cinq cents espèces, seules cinq sont potentiellement dangereuses pour les nageurs (et seulement trois responsables de morsures sur l’homme). La chute de noix de coco sur les plages fait plus de morts chaque année ! Les plongeurs le savent : si le grand requin blanc est un prédateur redoutable, le requin bleu n’est pas agressif et le pèlerin ne mange que du plancton… Quant au requin-baleine, plus grand poisson du monde, il est totalement inoffensif. On se méprend souvent par méconnaissance. Au sommet de la chaîne alimentaire marine, le requin est un « régulateur » indispensable. Il a aussi une utilité médicale : par exemple, on s’inspire de sa peau en chirurgie car elle facilite la cicatrisation. C’est également un animal qui tombe rarement malade : les requins sont en effet immunisés contre un grand nombre de pathologies ! Vieux de 400 millions d’années, ce poisson a survécu à tout… jusqu’à l’apparition de la surpêche. Entre 80 et 120 millions d’entre eux sont tués chaque année, la plupart pour voir leurs ailerons terminer en soupe. Et environ 60 % des requins pélagiques sont désormais en danger d’extinction. Résultat direct de ce massacre : la diminution de leur population déséquilibre tous les écosystèmes, entraînant l’apparition d’espèces invasives…

Face à cette situation, utiliser le traité pour créer des sanctuaires marins en haute mer est crucial. Comme les biologistes marins l’ont démontré, la biomasse est jusqu’à 670 % plus importante à l’intérieur des réserves marines vraiment protégées. Quand les pêcheurs laissent l’océan tranquille, nous obtenons des écosystèmes plus résistants.

L’entrée en vigueur du traité de protection de la haute mer, je l’espère à l’occasion de la prochaine conférence de l’ONU sur les océans (en juin 2025), permettra de réunir rapidement une conférence internationale habilitée à créer des sanctuaires marins. Scientifiques et ONG ont déjà identifié une dizaine de zones à protéger en haute mer. Elles incluent notamment le « dôme thermal » au large du Costa Rica (habitat riche en nutriments, donc très accueillant pour les baleines bleues) et la chaîne sous-marine appelée Hawaï-Empereur, région montagneuse sous-marine qui s’étend sur 5 700 kilomètres et composée de volcans sous-marins, d’atolls, de bancs, de récifs, et qui traverse une grande partie de l’océan Pacifique nord. Les dorsales de Nazca et de Salas y Gómez, au large du Chili, pourraient être l’un des premiers endroits à être sanctuarisés.

Si l’on veut préserver dauphins, requins, baleines et autres espèces marines – les emblématiques… et les autres –, c’est peut-être toute l’industrie de la pêche qu’il faut remettre en question.

La mer est notre avenir et le monde consomme pourtant aujourd’hui plus de poissons que ne permet le renouvellement de la ressource planétaire. Et le plus aberrant, c’est qu’une partie croissante de ces prises sert à faire de la farine pour élever des poissons nobles, comme le saumon ou la daurade, dans des cages. Alors qu’un tiers est quant à lui utilisé pour nourrir des cochons, des poulets et d’autres volailles dans nos élevages industriels. Dans le même temps, on rejette en mer près de 7 millions de tonnes de poissons « ne correspondant pas aux attentes du consommateur ». Chercher l’erreur !




Les trésors cachés de la mer

Quand j’ai commencé, encore petite fille, à entreprendre l’inventaire des océans, j’ai découvert les incroyables richesses existantes (certaines restent encore inconnues) mais aussi les potentialités, dans de nombreux domaines : nutrition, médecine, bâtiment, nouvelles énergies, et j’en passe.

Prenons l’exemple d’une chose toute simple : le sable. Eh bien, il ne sert pas seulement à faire des châteaux pendant les vacances : on l’utilise pour faire du verre, du ciment. C’est aussi un excellent filtre naturel, notamment pour rendre l’eau potable.

L’océan fournit aussi du chlorure de sodium en grande quantité : le sel de mer est le seul sel produit de manière écologique et durable. De plus, il a une plus haute teneur en minéraux et oligo-éléments (essentiels pour le corps humain) mais aussi une valeur gastronomique plus élevée que le sel classique (dit « de cuisine »). Les algues, elles, fournissent des engrais organiques naturels à l’agriculture. Et un aliment très sain car elles ne sont pas caloriques mais riches en protéines : deux cents grammes de nori (l’algue employée par les Japonais dans les sushis) équivalent à 200 grammes de thon, ou de fromage.

Quant au krill, ces petits crustacés des eaux froides essentiels à la chaîne alimentaire marine, c’est la nourriture de nombreux mammifères marins, dont les baleines, les dauphins et les phoques. L’huile de krill, complément alimentaire en vogue depuis peu, est riche en oméga-3. Elle contient également des vitamines B et D, du cuivre, du fer, du zinc, de l’iode et de la chitine (un glucide). Cet anti-inflammatoire et antioxydant agit sur le fonctionnement du cœur et des reins, mais permet également de maintenir l’élasticité de la peau.

On peut également citer un coquillage tout bête : le bulot. Un mollusque excellent contre le stress, car riche en magnésium (connu pour ses vertus calmantes) et en vitamines B3 et B5, qui régulent la production d’adrénaline.

À l’instar de ces quelques exemples, les ressources marines cumulent un grand nombre d’avantages pour l’humanité : notamment bonnes pour la santé, on les trouve en quantité et elles n’occupent pas de terres arables. Une raison de plus pour protéger le plus grand potager du monde…

 

Les raisons d’y croire sont nombreuses et les acteurs du maritime plus que jamais prêts à en découdre. Alors, si nous sommes capables d’envoyer un robot sur Mars, il me paraît essentiel que demain, nous décidions ensemble de nous consacrer en urgence à mieux comprendre et à mieux préserver ces étendues, des trésors aussi captivants qu’indispensables.

 

Beaucoup, comme moi, trouvent dans l’action si ce n’est l’apaisement du moins un certain calme face aux défis immenses que nous avons à relever, de la même manière que m’est revenue, dans la solitude de mes aventures maritimes, la foi en l’homme et en sa capacité à réaliser des rêves plus grands que lui.

Ce livre, bien au-delà donc d’une démonstration classique, est une déclaration d’amour passionnée à l’océan.











PARTIE 1
LA MER, SOURCE DE NOURRITURE





1
Pêche responsable ou guerre contre l’océan ?



Si l’on se fie au dictionnaire, pêcher c’est « capturer ou tenter de capturer du poisson ».

Et croyez en ma modeste expérience, ce n’est pas si simple ! À chacune de mes aventures seule en mer, j’ai essayé – soyons honnête, principalement pour gagner un pari fait avec mon père – de pêcher un thon ou une daurade. Le défi, sachez-le, n’a pas été relevé avec aisance.

Pêcher est un art, un ensemble composé de méthodes, de technique, de savoir-faire, de sens marins et d’une capacité hors norme d’observation. J’admire beaucoup les marins pêcheurs. Sans aucun doute, du sel coule dans leurs veines. Leur passion, c’est avant tout la mer.

Certains pensent même que pour être marin pêcheur, il faut être fils de marin pêcheur, tant l’apprentissage de ce métier est long et fastidieux, mais aussi peut-être car l’amour de la mer se transmet par le sang, presque génétiquement. J’aime y croire.

Je me souviens du pêcheur polynésien Tavaé dont j’ai croisé la route à mon arrivée à Tahiti après ma traversée du Pacifique à la rame. Il m’a raconté son histoire incroyable : trois mois seul, à la dérive, sur son bateau de pêche, sans vivres et avec un simple bidon d’eau douce. Je suis restée muette d’admiration, fascinée par ce vieil homme raviné par les embruns, cuit par le soleil, sec comme un arbre mort, dont les yeux noirs laissaient passer la lumière. Dans ce regard, il n’y avait ni souffrance ni nostalgie, encore moins de colère ou de révolte. Il y avait la vie, encore et toujours elle, cette formidable « envie », espoir quasi surnaturel qui l’a fait persévérer, heure après heure, les yeux brûlés d’avoir trop épié l’horizon, le corps comme simple tuteur de l’âme, jour après jour, méthodiquement jusqu’à ce qu’enfin, on le retrouve. Cette leçon de non-résignation ne m’a jamais quittée. La mer est un chef de rang, un professeur exigeant. Les pêcheurs le savent.

Elle vous veut humble et sait vous rappeler à l’ordre si vous sortez la tête. En embarquant, vous accédez à un monde de paix, sans la barbarie des « grands » et leur maladie de vouloir tout peindre à leur image.

Nos ancêtres ont conçu les outils destinés à tuer ou capturer des poissons permettant de nourrir leur famille : harpons, flèches, casiers, pièges de pierres… Et aujourd’hui, plus de 58 millions d’hommes et de femmes dans le monde travaillent sur des bateaux capables de capturer un maximum de poissons.

 

Il existe principalement sept techniques de pêche : au chalut, à la drague, aux filets, aux filets maillants, aux sennes, aux nasses, aux casiers et aux palangres.

Les méthodes employées par les professionnels varient selon le type de pêche. Du simple hameçon attaché à une ligne aux grands chaluts pélagiques ou sennes tournantes complexes traînées par des bateaux de fort tonnage, de nombreuses techniques ont été développées pour aider les hommes dans leur tâche. Les animaux aquatiques ciblés vont des petits invertébrés (mollusques, crustacés) aux thons et même parfois aux baleines (chasse pourtant interdite depuis le moratoire de 1986). En raison de la diversité des espèces et de leur étendue géographique, les pêcheurs du monde entier ont, il faut bien le reconnaître, recours à une multitude d’engins de pêche, de plus en plus perfectionnés grâce au progrès technique. L’innovation dans le domaine des fibres et l’apparition de nouveaux matériaux ont fait petit à petit évoluer la forme et la taille des filets… au grand dam des poissons !


La pêche industrielle

Je serais tentée de dire que les problèmes ont commencé avec la pêche industrielle… La mécanisation de la manutention a considérablement augmenté la portée des activités de pêche. L’amélioration des bateaux, grâce à la conception assistée par ordinateur, a également accru la rentabilité des opérations. Le perfectionnement des instruments électroniques et des équipements de détection permet aujourd’hui de localiser les bancs de poissons plus rapidement, donc de réduire les coûts. Les « progrès » réalisés dans le domaine de la réfrigération, de la fabrication de la glace et de la transformation du poisson à bord ont permis la conception de véritables bateaux-usines conçus pour effectuer des campagnes très longues, favorisant malheureusement la surpêche.

 

Dans le domaine de la pêche artisanale, les progrès peuvent également prendre la forme d’un simple moteur ajouté à une pirogue ou à une barque, et de glacières garantissant la fraîcheur du produit débarqué. L’impact de ces perfectionnements a augmenté les revenus des pêcheurs mais aussi la quantité des prélèvements. Cela montre qu’il faut gérer la pêche de manière rationnelle pour éviter des prises excédentaires. Désormais, et c’est précisément ce qui doit nous animer, les innovations techniques sont principalement axées sur une plus grande sélectivité des engins de pêche, pour qu’ils soient plus respectueux de l’environnement. Je crois beaucoup en notre capacité à utiliser la technologie pour une gestion plus durable et plus respectueuse de notre environnement. C’est l’avenir !

Afin de conserver les stocks maritimes dans les mers européennes, l’Union européenne a créé en 1970 la « politique commune de la pêche » dans le but de pérenniser ses écosystèmes maritimes et économiques. L’Europe a ainsi défini des totaux admissibles de captures (appelés « TACs »), sous forme de quotas entre les pays membres.

Il s’avère pourtant, selon l’association Pleine Mer, que ces choix politiques génèrent des dysfonctionnements. Il en ressort que des compagnies parmi les plus puissantes ont trusté la plupart des quotas en investissant dans d’énormes chalutiers automatisés et en acquérant des sociétés de pêche moins performantes. Avec pour conséquence néfaste, là encore, de privilégier la surpêche, pour d’évidentes raisons économiques. Mais au détriment des fonds marins, des populations de poissons et de la pêche dite « artisanale »…

Pour bien comprendre, l’association Pleine Mer nous rappelle qu’il y a maintenant plus de dix ans, lors de la dernière réforme de la politique commune de la pêche européenne (PCP), une nouvelle disposition a été inscrite dans les textes européens. Ce fameux article 17 de la PCP stipule que les États membres doivent mettre en place des critères objectifs sociaux, économiques et environnementaux dans l’attribution des droits et quotas de pêche. Jusque-là, tout va bien. Malgré cela, la France est restée sur son principe historique des antériorités. Plus un navire a pêché par le passé (il y a des années de référence), plus sa part du gâteau est élevée.

Une procédure judiciaire a mis l’État français à défaut (sur la répartition des quotas de thon rouge de 2017), mais la politique reste la même. Le temps judiciaire étant long, si rien ne change, les pêcheurs pensent gagner de nombreuses procédures à l’avenir mais la petite pêche côtière aura en grande partie disparu entre-temps.

L’urgence serait donc de changer de politique et de s’intéresser aux communautés littorales, à la fameuse souveraineté alimentaire et à celles et ceux qui pêchent en minimisant les impacts environnementaux, maximisant la valorisation et générant le maximum d’emplois au regard de la ressource naturelle limitée par nature.

Un exemple parmi d’autres, le stock européen de chinchards a été décimé par les flottes industrielles de pêche minotière (qui transforment le poisson en farine et huile pour nourrir saumons d’élevage, poulets et cochons industriels…). L’Union européenne et la France pourraient, si le TAC est rouvert après deux ans de moratoire, concéder à minima 50 % du quota aux navires de pêche côtière (fileyeurs, ligneurs et chalutiers) qui eux le valoriseraient en frais à destination de l’alimentation humaine.

Le thon rouge, le thon blanc, le chinchard et le maquereau sont ultra-majoritairement la « propriété » d’armements de pêche industrielle ou semi-industrielle qui exportent l’immense majorité de leurs captures, qui emploient peu au regard du volume pêché et qui ne participent que très peu à l’activité économique du littoral. C’est là qu’il faut agir !

Et il faut bien avoir en tête que la concurrence entre la pêche artisanale et industrielle a des répercussions significatives sur les économies locales. Les pêcheurs artisanaux, souvent dépourvus de moyens financiers et technologiques, peinent à rivaliser avec les grandes entreprises qui bénéficient de subventions et d’infrastructures avancées. Cette situation entraîne une diminution des revenus pour les communautés locales, qui dépendent de la pêche pour leur subsistance.

En outre, la pêche industrielle peut entraîner la surexploitation des stocks de poissons, réduisant ainsi les ressources disponibles pour les pêcheurs artisanaux. Cette pression sur les ressources naturelles exacerbe les tensions sociales et économiques, mettant en péril la cohésion des communautés côtières.

En France, le nombre de navires de pêche est en forte baisse depuis trente ans (SIH, Ifremer, 2022). En près de trois décennies, la flotte de pêche française a perdu 53 % de ses navires : passant de 8 771 bateaux de pêche professionnelle, inscrits au registre Flotte de pêche communautaire (FCP), en 1990 à 4 163 en 2020.

En résumé, nombreux sont ceux qui dénoncent les contradictions de l’Union européenne : celle-ci encourage une pêche sans incidence environnementale mais avantage le développement des grosses compagnies. Pourtant, les pêcheurs artisanaux ne sont-ils pas les mieux placés pour connaître les écosystèmes locaux et utiliser des méthodes à faible impact sur l’environnement ? D’abord, ils ne pêchent pas en haute mer. Ce sont des flottes industrielles plus importantes qui le font. Et ils rejettent très peu de poissons.

En outre, la pêche artisanale produit autant de captures pour la consommation humaine que la pêche industrielle… mais en utilisant un huitième du carburant brûlé par la grande pêche.

Je citerai pour seul exemple de ces géants des mers, l’Annelies Ilena, un bâtiment industriel ayant appartenu à une multinationale néerlandaise décriée, désormais sous la bannière de la Compagnie des Pêches Saint-Malo depuis 2024. Sa taille atteint les 144 mètres de long, soit près de six baleines bleues mises bout à bout… Et son rendement peut rapporter deux millions de dollars en une seule marée ! Ce mastodonte, treize fois supérieur à la taille d’un bateau de pêche moyen, est équipé d’un filet de 600 mètres de long et peut avaler jusqu’à 400 000 kilos de poissons en vingt-quatre heures… Un investissement de 15 millions d’euros a récemment permis à la compagnie malouine de mettre en place à son bord une unité de production de surimi, ces bâtonnets de « crabe » à base de chair de poisson comme le merlan et le colin d’Alaska.

Ce type de navire paraît parfait sur le plan de la rentabilité, car il demande peu de main-d’œuvre. Pourtant, il représente un péril pour les espèces menacées, tant il est difficile de les différencier dans ses gigantesques filets.

Deux puissantes entreprises néerlandaises qui font partie des plus influentes d’Europe sont souvent montrées du doigt par les ONG. Celles-ci condamnent leur lobbying et leur manière de fonctionner, en employant une armada d’immenses chalutiers dotés de la plus haute technologie, qui endommageraient les fonds marins. Tout le monde ne le sait pas, cette méthode de pêche commerciale consiste à traîner un chalut lesté au fond de la mer, parfois à des profondeurs de plus de 800 mètres, en raclant tout pendant des heures. Une méthode que l’on ne peut pas imaginer autrement que destructrice pour les coraux et autres organismes vivants, mais aussi et malheureusement non sélective : les filets géants capturent tout ce qui se trouve sur leur passage, y compris, fatalement, des espèces menacées, ensuite rejetées mortes ou blessées…

Ces compagnies reçoivent régulièrement des rappels à l’ordre des autorités mais pour d’autres raisons. En 2012, le Maartje Theodora, appartenant à P&P, a écopé d’une amende de 595 000 euros de la part du gouvernement français pour pêche illégale. L’amende la plus élevée pour ce genre de fait au sein de l’Union européenne. Et en 2015 Cornelis Vrolijk a dû s’acquitter d’une amende de 102 000 livres sterling : son navire Frank Bonefaas avait capturé 632 000 kilos de maquereau, pêchés illégalement dans des zones sous protection britannique.

Et aussi surprenant et choquant que cela puisse paraître, selon la Commission de la pêche du Parlement européen, un poisson sur cinq vendu dans le commerce serait issu de la pêche illégale !
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